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Pour servir à l’instruction et à l’amu- 
sement du premier âge ? avec des notes 
propres à en faciliter l’intelligence. 

Par l’abbé J. R E Y R E , 
Auteur du Mentor des enfans et de 

r 

l’Ecole des jeunes demoiselles. 



Quod munus Reipublicce majus melius-ve 
cffcrre possumus , quùm si cLocemus alr/ue 
erudimus juvenluleml 

Cic. de Dis>. 



Quel plus grand service pouvons-nous rendre à 
la République , que d’instruire et de former la 
jeunesse ? 
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Chez ONFROY, lib., rue St.-Victor } n°. 3.. 
an xi. — i8o3. 
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PRÉFACE. 



(3 N a toujours regardé les Fables comme 
le moyen le plus propre à instruire les en- 
fans , sans les rebuter. Les vérités qui 

c « » , , » c t • 

échapperoient à leur intelligence , ou qui 
lasseroient bientôt leur attention , si elles 
leur étaient présentées sans ornement et 
sous une forme purement didactique } de- 
viennent sensibles et amusantes pour eux , 
lorsqu’on a soin de les leur offrir sous le 
voile de l’apologue. Ils s’occupent d’abord 
de l’action dçnt on leur fait le récit $ et 
pour peu que cette action soit intéressante 
et bien exposée , elle attache leur imagi- 
nation et se grave dans leur mémoire. ‘ 
Quand ils l’ont bien retenue , le sens 
moral , qui en est le résultat , prend , pour 
ainsi dire , un corps à leurs yeux ; et en 

i j ’ . 

se présentant à eux sous les images qu’ils 

V 
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Tiennent de voir, il frappe plus vivement 
leur esprit ? et y laisse des, impressions 
plus profondes et plus durables. • 

C’est sans doute par cette raison , que 
lorsque le sage Fénelon vouloit rendre la 
Terité plus sensible au jeune prince qu’il 
élevoit , il avoit coutume de recourir à 
l’innocent artifice de l’apologue. C’est aussi 
pour cela, que tous les instituteurs , tous 
les pères et toutes les mères qui veulent 
former de bonne heure l’esprit et le cœur 
de leurs* élèves ou de leurs enfans , s’em- 
pressent de leur faire lire et apprendre des 
Fables. Mais pour qu’elles pussent leur 
procurer les avantagés que l’on s’en pro- 
met j il faudroit qu’il n’y eût rien dans 
ces Fables qui ne tendît à leur apprendre 
les vérités qu’ils ignorent , à les prémunir 
contre les dangers qui les menacent , à les 
corriger des défauts qu’ils ont , à leur ins- 
pirer les sentimens qu’ils doivent avoir , 
et à leur tracer les règles de conduite qu’ils 
ont à suivre dans l’àge et la situation où 
ils se trouvent. Or les Fables qu’on leur 
met entre les mains r sont-elles toujours 
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PRÉFACE.; vij 

propres à produire en eux ces heureux 
effets ? - . • ■ 

Ce n’est point à l’instruction de -l’en- 
fance q n' Esope ,) Phèdre , Lafontairie et 
les autres fabulistes anciens et modernes, 
ont consacré leurs veilles et leurs travaux , 
c’est à celle des personnès de tous les Ages 
et de tous les états. La morale que: renier- 
aient leurs apologues , est une morale gé- 
nérale qui s’adresse à tous les Lammes; 
Là philosophie qu’ils y enseignent par P or- 
gane des animaux , est une philosophie 
universelle qui convient aux esprits même 
les plus éclairés. Le ton qui y règne , est 
assorti à l’objet qu’on s’y est proposé pet 
comme pour mieux assurer le succès des 
leçons utilés qu’ils <donnoient dans leurs 
Fables , nos fabulistes les plus célèbres y 
ont sur-tout cherché à les rendre dignes 
du suffrage des gens les plus instruits et 
les plus .délicats , ils y ont déployé toutes 
les ressources du génie , toutes les finesses 
de l’art , tous les agrémens de la diction , 
toutes les grâces du style. 
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C’est ce que l’on trouve en particulier 
dans les chefs-d’œuvre que nous a laissé 
l’inimitable Lafontaine ; et ce eont ces 
chefs-d’œuvre qu’on a coutume de faire 
apprendre aux enfans, dès qu’ils sont en 
état de les lire. Mais outre que les maxi- 
mes qu’on y enseigne , sont presque tou- 
jours étrangères à leur âge , et n’ont par 
conséquent rien qui puisse les intéresser , 
leur esprit est-il assez éclairé pour décou- 
vrir Les. beautés qu’on ÿ trouve ? Leur in- 
télligence même est-elle assez développée 
pour comprendre les leçons qu’elles ren- 
ferment ? ■' l 

Jugeons- en par la première Fable do 
Lafontaine dont on a l’usage d’orner leur 
mémoire , je veux dire celle de la Cigale 
et de la Fourmi. Rien n’est plus agréable 
et en même tems plus moral que cette Fa- 
ble. Tout homme qui a l’esprit et le goût 
formé , est charmé , en la lisant, du natu- 
rel exquis , de l’élégante précision , du ton 
'de gaîté qui y règne d’un bout à l’autre » 
il voit d’abord le but que le poète s’est 
proposé 5 et quoique le sens moral ne soit 
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ni expliqué ni même indiqué (;) , r i^ 
trouve dan& l’ensemble de l’apologue , une 
leçon qui lui apprend à ne pas donner au 
plaisir le tems qu’une sage prévoyance de- 
T t°.it lui faire employer au travail et au 
s -°^V^ e s ’ê ssl J r S r ; des moyens de subsis-, 
tance .^r^l’ayenir., J^kis les enfans qui 
ne savent rien et qui ne comprennent que 
ce qu’on • leur explique bien clairement , 
ne découvrent rien de tout cela. Ils ne 
voient que la Cigale , que la Fourmi. Si 



•* ' f r I - 

* 4 / \ 1 A ' 4 ^'*-'->1 r- ’ 

(i) Cpmme toutes les Fables de ce £enre me 

paroissent devoir* être inutiles aru'x enfans'', je 
n*en ai mis aucune dans cet ouvrage, dont je 
n’aie expliqué le sens moral le plus clairement 
qu’il m’a été possible. Je sens même que je l’ai 
fait souvent trop longuement ; mais j’ai cru de- 
voir sacrifier les règles du bon goût à l’instruc- 
tion de mes jèunes lecteurs : car c’est sur-tout 
Y * ■ i , , j i ; . i . ; v 

en Jes instruisait qu’on doit se dire à soi-même : 

brèUs <e'ss& laboro ; otsciiruS' jîo. Si j al mis 
aüssi quelquefois un peu trop de longueur dans 
mes récits, c’est que j’étois persuadé que les en- 
fans étant naturellement curieux, ils aiment à 
savoir toutes les circonstances du fait qu’on 
leur rapporte. 
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leur esprit encore foible et borné , saisit 
ce qu’elles disent , il ne se doute seule- 
ment pas de ce qu’elles d'ofinent à en- 
tendre 5 et comme il est naturel qu’ils 
prennent les choses à la lettre', daiis le 
persiflage de la Fourmi qui renvoie Fêtfi- 

prunteûse , en lui disant séchémentt: 

. , , , tv -xe.sn 

Vous chantiez! j’en suis l?ien ai&e': > o > 
Eh bien, dansez maintenant 

ils ne trouvent peut-être , contre l’inten- 
tion de l’auteur, qu’une leçon d’egoïsme 
et de dureté ,_qui leur apprend à insulter 
au malheur , & à fermpr leuf coeur à.Ja 

compassion* ,i i i , •» *•'«* 

On pourroit faire sur plusieurs autres 
Fables de notre Esope français , des obser- 
vations qui donueroient à -peu -près le 
même résultat ; et c’est ce qui faisoit diré 
à un homme, de beaucoup d’esprit , qu il 
nous manquoit un livre d’éducation , et 
que ce livre étoit les Fables de Lafontaine* 
mises à la portée des enfans. Mais qui au- 
roit la présomption d’entreprendre un pa- 
reil ouvrage ? Qui oseroit toucher à ces 
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chefs-d’œuvre consacrés en quelque sorte 
par l’admiration universelle , sans crain-f 
dre de se rendre coupable d’-une espèce de 
profanation ? 

Tout ce qu’on peut essayer , c’est de 
suppléer , autant qu’il est possible , à ce 
que n’a pas fait Lafontaine , et à ce. que 
peut-être il n’auroit pas pu faire. Son génie 
étoit trop élevé , trop étendu , pour pou-? 
voir se mettre à la portée de l’enfance y et 
se borner à lui donner des leçons. La na- 
ture l’avoit destiné à quelque chose dq 
plus grand , de plus utile. Il étoit fait pour 
instruire les hommes de 'toutes les condi- 
tions et de tous les âges, C’étoit â lui qu’il 
appartenoit de cacher la philosophie la 
plus profonde sous les dehors les plus sim- 
ples. C’est à Jui qu’il étoit réservé de 
faire passer dans l’esprit les vérités les plu» 
importantes:, en paraissant ne vouloir 
qu’amuser ^imagination par d’agréables 
mensonges; et il ne falloitrien moins que 
le talent unique dont il étoit doué , pour 
remplir une si sublime destination. Mais 
il n’en est pas ainsi des dispositions 
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xij PRÉFACE. 

qu’exige l’instruction des enfans. Avec 
un esprit ordinaire , secondé par un zèle 
a,rdent pour le bien public , on peut faire 
des Fables qui leur soient utiles et même 
agréables. Il ne faut pour cela , que choi- 
sir des’sujets qui les intéressent^ enseigner 
une morale qui leur convienne , et l’expo- 
ser, d’une manière qui ne soit point au- 
dessus de leur foible intelligence (i). 

* C’est ce que j’ai tâché de faire , en com- 
posant ce petit ouvrage. Pour le rendre 
plus intéressant à leurs yeux , dans les pe- 
tites scènes que je leur présente , j’ai le 
plus souvent choisi pour acteurs des en- 
fans de leur âge , ou leè petits des ani- 
maux , qui ont quelque rapport de res- 
semblance avec eux. En les entendant 
parler , en les voyant agir > ils croiront se 

(i) C’est à quoi je me suis sur-tout appli- 
qué ; mais Comme j’ai été forcé quelquefois de 
me servir de certaines expressions dont les eu-j 
fans ignorent le sens, j’ai eu soin de, le leur 
expliquer dans des notes que les gens instruits 
trouveront peut-être minutieuses et superflues, 
mais qui m’ont paru nécessaires pour l’objet 
que je m’élois proposé. 
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trouver avec leurs égaux, et ils n’en se- 
ront que plus portés à profiter des leçons 
qu’ils en recevront. Ces leçons sont pres- 
que toujours assorties à leurs dispositions 7 
à leurs besoins $ et à l’exception de quel-» 
ques Fables qui renferment des principe» 
généràux , destinés, à leur tracer laroüte 
qu’ils doivent suivre pendant toute leur vie, 
le sens moral de toutes les autres ne roule 
que sur les défauts auxquels ils sont su jets, 
que sur les écueils qn’ils doivent éviter f 
que sur les devoirs qu’ils ont à remplir 
pendant leur enfance J et comme il n’y a 
que la religion qui puisse nous rendre vé- 
ritablement et solidement vertueux dans 
tous les âges , j’ai cru devoir employer 
deux Fables à leur en faire sentir la néces- 
sité et les avantages. 

A la vérité , l’une de Ces Fables (1) et 
trois ou quatre autres , telles que celles de 
V honneur et de V opulence , du roman.et de 
V historien , de la vertu et de la beauté r 
qui sont de pures allégories , paroissent 

(1) C’est celle qui est intitulée : La Raison, 
la Religion et la Philosophie^ . 
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peu proportionnées à la capacité des enfansj 
mais pour peu que leur conception soit ai- 
dée par les leçons de leurs instituteurs ou 
de leurs parens , ils viendront à bout d’en 
saisir le sens, et ils le retiendront d’autant 
mieux, qu’ils auront d’abord eu plus dç» 
peine à le comprendre. Quant au style ; au: 
lieu de chercher à le relever et à l’embel- 
lir par tous les agrémens dont il pouvoit 
être susceptible , je me suis uniquement 
appliqué à le rendre pur , correct , clair , 
facile et sur- tout naturel. Tout autre or** 
nement m’auroitparu déplacé dans un ou- 
vrage spécialement destiné à l’instruction 
du premier âge , et j’ai cru que pour parler 
à la nature r il ne convenoit pas d’emprunt 
ter le langage de l’art. , 

Voilà en peu de mots quelle est la ma- 
tière , l’objet et le caractère des Fables que 
contient ce recueil. Les hommes de lettres 
et les lecteurs instruits n’y remarqueront 
ni les grâces naïves qui font admirer celles 
de Lafontaine , ni l’heureuse invention 
qui distingue celles de Lamothe } ni l’élé- 
gante précision qui règne dans celles de 




PDÉ'F'ACK ât* 

Rleher , ni l’esprit sagément philosophique 
qu’on découvre dans celles * à? Aubert , ni 
le naturel ingénieux et poli qui caractérise 
celles de Florian ; mais les enfans y trou- 
veront un ton simple qui, en les leur ren— 
dant plus intelligibles , les mettra mieux; 
à portée ’deiprofiter des salutaires maxime» 
qu’elles- l'enferment $ et e’est-là ce que j’ai 



eù principalement en vue dans mon tra- 
vail. ‘ '• 1 . 

Lorsque je me suis déterminé à faire 
dés Fables , je n’ai point prétendu 1 aspirer- 
au rang glorieuX-où lés auteürs rènommés 
dont je viens de parler , se sont élevés par 
la supériorité - de leur? talens ; mais j’ai 
choisi la placé qui convenoit à la foiblesse 
des miens. Ils sont les fabulistes des gens 
de lettres } des hommes éclairés , des es- 



prits fins et délicats ;* : et moi je me suis 
borné à êtré î&Fabulzsté des Enfans. Leurè 
ouvrages les' ont rendu célèbres clans la 
république dés lettres \ le mien pourra 
tout au plus, me rendre Utile dans les fa- 



milles , dans les collèges , dans les mai- 
sons d’éducation 5 et c’est là tout le fruit 
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que je desire d’en retirer; Si mes souhaits 
s’accomplissent} si j’ai l’ayantage d’inspi- 
rer l’amour de la sagesse et de la vertu à 
ceux pour qui j’ai travaillé , je me croirai 

assez bien partagée et je me verrai sans 

* j 

peine privé de la gloire que produre l’éclaS 
des talens y pourvu que je jouisse r de la sa- 
tisfaction qu'on trouve à faire l.e bien. , f 
- . Il y a longtems que j’avois inséré quel- 
ques-unes de mes Fables dam un petit Ou- 
vrage que je donnai d’abord au public sous 
le titre. à’ Ami, des Enfans , et qui fut en- 
suite réimprimé sous celui de Mentor des 
Enfans. Pour savoir l’impression que ceg 
Fables ^voient faite sur l’esprit de mes 
jeunes lecteurs , sans m’en dire Fauteur-, 
je demandai à plusieurs d’entr’eux s’ils 
les avoient comprises et lues avec plaisir j 
et ils me répondirent tous affirmativement. 
Présumant , d’après cela , qqe cette, ma- 
nière de les instruire pourvoit tout-à- la- 
fois leur être utile et les amuser , je me 
mis à composer de nouvelles Fables j et 
lorsque j’en ai eu une quantité suffisante 
j’ai çru devoir les réunir toutes pour en 
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former un petit volume qui servît comme 
de vade mecum aux cnfans $ et c’est ce 
volume que j’offre aujourd’hui au public. 

Peut-être quelques lecteurs seront d’a- 
bord étonnés d’y trouver une trentaine de 
Fables qu’on voit dans le Fablier de la 
jeunesse et de V enfance , publié l’année 
dernière , par un professeur de belles-let- 
tres à l’Ecole centrale de Lyon $ mais leur 
étonnement cessera , lorsqu’ils sauront que 
ce professeur les avoit tirées lui-même des 
deux ouvrages dont j’ai parlé ci-dessus , 
et ils ne seront plus tentés de m’accuser 
de plagiat : ils verront au contraire qu’en 
insérant ces trente Fables dans ce volume, 
je n’ai fait que me remettre en possession 
de mon propre bien dont on s’étoit emparé 
sans mon consentement $ et s’ils sont en- 
core surpris de quelque chose , ce sera de 
voir que M. B*** étant si riche de son 
propre fonds , il ait eu recours aux pro- 
ductions des autres , pour former son re- 
cueil de Fables. Les trois ou quatre de sa 
composition qui se trouvent dans son Fa- 
blier , prouveraient seules que pour en 
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faire de préférables à celles de bien d’au- 
tres , et sur-tout aux miennes , il n’auroit 
eu qu’à le vouloir. Mais apparemment il 
s’est trop défié de ses forces , comme j’ai 
peut-être trop compté sur les miennes. Si 
cela est , comme j’ai sujet de le craindx-e , 
' j’espère du moins que mon zèle et mes in- 
tentions rendront mon erreur excusable et 
me la feront pardonner. 
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L E 

FABULISTE 

DES EN-FANS; * ' 



LIVRE PREMIER. 



FABLE PREMIÈRE. 

La Mère et l'JEnfant malade. 

t • 

Fa-nFaî» ctoit malade, il falloit le guérir; 

Mais c’étoit par malheur, un petit volontaire , 
Qui n’avoit coutume de faire 
Que ce qui lui faisoit plaisir; 

Et le remède salutaire 

Que pour chasser la fièvre, pn lui devoït offrir, 
N’étoit guère fait pour lui plaire; 
C’étoit une amère boisson (ij j 

(*) C’est-à-dire , une médecine. 






Digitized by Google 






a - LIVRE I. ... .. 

Et le drôle eu t bien mieux aimé quclquebonbon. 
Aussi dés qu’il la vit paroître, 

' Prévoyant bien cfe qu’elle pouvoit être ,* • 

Il se jpiit à pleurer; puis il la rebuta,. . - .. 
Et de dépit enfin par terre il la jetta. 

Sa mère alors, sa tendre mèr® 

Qui pleuroit aussi, sentit bien 
Qu’il falloit recourir à quelque heureuse adresse; 
Et voici quel fut le moyen 
Que lui suggéra sa tendresse. 

De la boisson amére elle ne dit plus rien; 

Mais piettant à-la-fois plusieurs drogues en 
- poudre , 

Dans des œufs et du sucre elle les fait dissoudre , 
Y joint de la farine, en forme un vrai biscuit. 
Quand il est bien doré, bien cuit, 

De son lutin elle s'approche; 

Et feignant de tirer un bonbon de sa poche , 
Tiens, dit-elle , mon bon ami: 

Si tu n’as pas voulu prendre la médecine , 

Tu prendras bien du moins ceci! 

C’est u;n biscuit. Tiens, vois comme il a bonne 
mine ! 

Aussitôt le petit madré (i) 

Du coin de l’œil, avec soin l’examine. 

Et- voyant le dessus qu’on avoit bien sucré, 

Eh bien, puisqu’il le faut, dit-il, je le prendrai. 

Ille prit en effet sans nulle répugnance : 

* ‘ " 

(i) Le petit rusé. 
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Il eut pemlnnt trois jours la même complaisance; 
El sans qu’il s’en doutât, en se purgeant ainsi, 
Le malade dans peu se trouva rétabli. / 

Comme sa tendre et sage mère, 

Je voudrois, mes enfans, sans prendre un toi» 
sévère, 

Yotls corriger de vos défauts. 

Les Fablesoü je tâche et d’instruire et de plaire, 
Sontromme Iesbiscuitsqu’elle crut devoirfaire, 
Fourallécher son fils et pour guérir ses maux. 
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II. Les deux B ateliers. ( 

Sur un fleuve grossi par les eaux de la pluie , 
Deux bateliers de compagnie, 
Conduisoient chacun leur bateau. 

Dans son métier encor novice, 

L’un ne cônnoissoit guère l’eau ; 
Maisl’autre, vieux routier, par un long exercice , 
Avoit si bien appris tous les chemins du port , 
Qu’ilarrivoit toujours sans mauvaise aventure. 
L’un et l’autre alloient bien d’abord: 
Leur marche étoit tranquille et sûre : 
Lorsqu’ils virent de loin élevé sur les flots , 

Un pont dont il falloir traverser les arceaux. 

Le pas étoit fort difficile, 

Et demandoit un homme habile. 

Notre vieux batelier, le sentit , et soudain 
Craignant poursonnovice un accident tragique, 
Holà ! lui cria-t-il , allons bien bride enrnaiu (i). 
C’est ici le moment critique. 

Si tu manques le fil de l’eau, 

Je ne réponds pas de ta barque : 

Il y va même de la peau , 

Et tu pourrois fort bien aller trouver la Par- 
que (a). 

(ï) Soyons bien attentifs-, 

(2) Ta pourvois bien périr. Les Parques , selon la Fa- 
ble , tenoieut en leurs mains le fil qui composoit le tissu 
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Fais donc si bien la guerre à l!oeii;(i) , 

Et conduis si bien ta nacelle , ' 

Que tu ne m’ailles pas faire prendre le, deuil. < 
•Peste! dit le jeune homme à légère cervelle ( 2 ), 
Vous vousy prenez bien de loin! 

Je crois que vous rêvez. Et qu’est-il donc besoin 
De régler déjà notre marche ! 

Lorsque nous serons près de l’arche, 

N’y serons-nous donc pas à temsl ' • 
Non , morgué , répondit le vieillard en colère. y 
Tout dépend des mornens présens. * - 
Je connois ce pays ; je sais ce qu’il faut faire. 

A ce que je te dis tu peux donc te fier. 

Son avis en effet étoit fort salutaire. 

Mais notre jeune téméraire 
Le laisse pester ét crier ; 

Et sans prendre aucune mesure. 

Au gré des vents, au gré des flots, 

Il vous laisse voguer sa barque à l’aventure , 
Jusqu’à ce qu’il arrive enfin prés des arceaux. 
Alors menacé du naufrage , 

Il veut exécuter les conseils du vieillard. 

Il fait foreede bras , il met tout en usage ; 

Mais c’étoit s’y prendre trop tard. 

Le courant par sa violence , 

de la vie des hommes , et lorsqu’elles le coupoient , il# 
mouraient. 

(1) Tiens-toi si bien sur tes gardes, 

( i) Qui avoit l’esprit léger, j ' 
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L’entraine droit vers l’éperon (i). 

Et pour prix de son imprudence, 

Il paisse de sa barque en celle de Caron (*), 

Dans la carrière de la vie , 

Craignez le triste sort du jeune batelier. 

Quand on commence mal , le mal se fortifie » 
Et rien â ses progrès ne peut remédier. 

(r) Ouvrage de maçonnerie terminé en pointe, et placé 
entre les arches des ponts. 

(a) Caron , selon la Fable , étoit chargé de passer 
dans sa barque les morts qui trarersoient le Stix , pour m 
rendre aux enfers. 
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III. Le Chêne et l’Arbrisseau, 

Après avoir appris sa leçon de grammaire, 

Un jeune enfant avec son père, 

Se promenoit dans un jardin , . 

Lorsqu’ils trouvèrent en chemin. 

Un arbrisseau dont la tempête 
Avoit courbé la tige et fait plier la tête. 

Le père qui toujours à son cher jouvenceau 
Se plaisoit à donner quelque avis salutaire. 
Voyez-vous, lui dit-il, mon fils, cet arbrisseau? 
Ilétoit droit, il fait à présent le berceau: 

Allez le rétablir dans sa forme première. 

Volontiers, papa, dit l’enfant. 

Aussitôt il le prend, et sans beaucoup depeine, s 
Il le redresse au même instant. 

Fort bien, dit le Mentor (i) ; mais regardez ce 
chêne 

Que son poids vers le sol entraîne : 
Quoique déjà fort avancé , 

Il auroit bieitjiesoin d’être un peu redressé. 
Allez, allez aussi lui rendre ce service. 

Oh ! oh ! dit l’enfant en riant, 

(i) Le père qui servoit de mentor , c'eit-à-dir* , 
d’instituteur à son fils. On donne le nom de MENTOR à 
ceux qui sont chargés de conduire les enfans , parce 
que Minerve, sou* le nom de mentor, servit de 
Suide au jeune TÉLBMàqüE , fils d'Ulysse. 

2 



Digitized by Google 




8 



LIVRE I. 

Papàf pour moi quel exercice! 

Je le tenterois vainement ; 

Mon bras est un peu trop novice. 

Je nie serois chargé de la commission , 
Lorsque cet arbre ctoit encor dans son enfance; 
Mais de le redresser ce n’est plus la saison , 

Et les bras même de Samson 
N e vaincroient pas sa résistance. 

Oui, mon fils, vous avez raison, 

Reprit alors le père , et cette expérience 
Pour vous doit être une leçon. 

. Ces deux arbres sont notre image. 

Nos penchans vicieux , pendant le premier &ge. 
Sont faciles à corriger ; 

Mais on ne peut plus les changer , 
Lorsqu’ils sont raffermis par le tems et l’usage, 
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I V. Le Philosophe el le Paysan. 

Chaque homme a, dit-on, sa manie. 

Un sage de l’antiquité , 

Jadis dans la Grèce vanté 
Avoit la sienne aussi: c’étoit l’astrologie (i). 
Oubliant les leçons de la philosophie 
(Qui s’applique sur-tout à régler notre cœur, 
Et nous apprend que le bonheur 
Est le fruit d’une bonne vie , . . 

L>ans les astres il le cherchoit, 

Et croyoit que leur cours qui sans cesse varie, 
Nous l’ôtoit, ou nous le donnoit. 

Un jour qu’il étoit en voyage, 

Il avoit , selon son usage , 

Les yeux levés au ciel, se promettant de voir 
Les arrêts du destin dans la céleste voûte. 

Mais loin de réussirau-grc- de sou espoir, 

Dans un bourbier profond qu’il trouva sur sa 
route , 

Comme un sot, il sp laissa clieoir. 

Un paysan le vit , lorsqu’il fit la culbute ; 

Et comme le manant savoit 
Le travers que notre homme avoit , 

Il se mit aussitôt à rire de sa chute; 

fx'' Science chim^riqne, par le secours de laqnelleox 
prétmdoit lire les secrets de l'avenu dans Us astres, - 
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Puis il lui dit d’un ton malin : 

Il faut que vous soyez et bien sot , et bien vain! 
Quoi! vous vous occupez à contempler lesnues; 
Vous voulez découvrir des choses inconnues; 
Et vous ne voyez même pas 
Ce qui se trouve sous vos pas! 

Pour moi, je n’oserois porter si loinmes vues: 
Je ne suis comme vous, ni sage , ni devin ; 

Je ne veux point sonder les secrets du destin. 
Mais voici mon avis : savoir se bien conduire , 
C’est le premier secret dont l’homme doit s’ins- 
truire. 

Lesage, sans cela, n'est sage que de nom. 

Le paysan avoit raison. 
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V. Le Père, le Jeune homme et le Cheval. 



Pour complaire à son èls, un riche financier 
Lui fit un jour présent d*un supêrbè coursier, 
Qui dressé par les soins d'un écuyer habile , 
Malgré son naturel ardent, 

Etoit devenu doux , tranquille , 

Et sur-tout bien obéissant. 

Aussi lorsque ce tendre père 
À son fils vint le présenter , 

Mon enfant, lui dit-il, vous pouvez le monter, 
Sans craindre aucun écart : pour l’empêcher 
d’en faire, 

J’ai d’abord eu grand soin de le faire dompter. 
Mais comme il pourroit bien se laisser emporter 
Par l’ardeur de son caractère , 

Pour en être plus sur, tenez bien bride en m aia 
Le jeune homme Suivit cet avis salutaire ; 

Et son coursier fougueux, contenu par le frein, 
Ne fit pas la moindre incartade. 

Mais un jour qu’à la promenade 
Sans bride , il osa le mener, 

Sentant que l’on ayoit cessé de le gêner, 

Le cheval bondit, caracolle, 

Regimbe , fait la cabriole , 

Et se met à courir tout à travers le* champs, 

Le jeune homme perdant la tête. , 

Cria d’abord ; arrête, arrête ; 
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Mais scs crisfurent impuissans 

I e cheval fit toujours les mêmes mouvement. 
Et notre cavalier fit enfin la culbute. 

Aussitôt qu’il se fut relevé de sa chute , 

II vint à la maison conter sonpiteux cas (i). 

Cet accident m’afflige, etne me surprend pas , 
Lui dit en l’entendant, son tendre ctsage père. 

Qui saisit cette occasion, 

Pour donner à son fils une utile leçon» 

Votre cheval n’a fait que ce qu’il devoit faire. 

Dès que vous n’aviez rien qui put le contenir. 

Il devoit librement suivre son caractère. 

Et ne chercher que son plaisir. 

L’homme lui-même agit ainsi pour l'ordinaire. 

Lorsqu’il est dépourvu du secours salutaire 

Qu’on trouve dans le frein de la religion. 

Alors, n’étant guidé que par la passion , 

II n’a plus qu’un seul but; c’est de se satisfaire. 

Pour le porter au bien et l’éloigner du mal , 

Ce frein à notre cœur est aussi nécessaire . 

* w 

Que la bride l'est au cheval. 

Ci) Son malheur. 
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V I. L'Opulence et V Honneur. 

. Pauvre, mal mis et tout crotté , 

Avec sa sœur la Probité (i) , 
L’Honneurdans un lieu solitaire, 

Se promenoit pour se distraire, 

Lorsque dans un grand char doré , 

Dont le cocher s’étoit par hasard égaré. 

Il vit tout-à-coup l’Opulence 
Qu’accompagnoient le luxe et la magnificence# 

La dame à qui l’Honneur n’étoit pas inconnu, 

Et qui souvent chez elle autrefois l’avoit vu, 
Voulut renouveller d’abord la connaissance , ^ 

S’imaginant avec raison, 

Qu’elle s’honoreroit par cette liaison. 

Elle ne craint donc pas de faire les avances, 

Et sur le sort du malheureux 
Faisant de grandes doléances, 

Elle lui dit d’un ton piteux : , 

Quoi ! c’est vous que je trouve en proie à In v 
misère 1 

Vous qui devriez briller dans un rang glorieux, 
Vous languissez dans la poussière ! 

J’ai peine à concevoir l’état où je vous vois. 

Mais montez sur ce char., et venez avec moi : 

(i On dit que la PROBrri est sœur de t’flOKSEnn , 
parce que le véritable bonn-ur consiste à être honnête 
homme et à avoir de la probité. 
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Je saurai du destin réparer l’injustice, 

Et vous faire éprouver un heureux changement. 
Je sens, lui dit l’Honneur, lout le prix du service 
Que vous daignez m’offrir si généreusement. 
Avec un vif empressement , 

Je devrois l’accepter, ce semble ; 

Mais il faut du public craindre les jugemens j 
Et ce public malin dit depuis quelque tems , 
Que nous ne pouvons guère aller tous denx 
ensemble. 

Or j’aime mieux rester à pied, 

Que d’être dans un char , et me voir décrié. 
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t^r -r u=s x: 

• * t I » , t 

V 1 1. Les Oranges. 

Un habitant des bords du Tage (i) 
Avoit un fils que sa douceur, 

Son esprit, sa beauté, son aimable tandeulr 
Rendoient le phénix ( 2 ) de son Age. 
Mais il fréquent oit par malheur , 

Des amis dont l’exemple et l’entretien peu sage , 
Auroient pu corrompre son cœur. 

Le père en fut instruit, et vit avec douleur, 

Le risque que c«uroient ses mœurs, son inno- 
cence. 

Il lui donne d'abord les plas sages avis , 

Lui peint les maux que peut causer son impru-’ 
dence , 

Et l’exhorté A quitter ces compagnons chéris. 
Mais pourquoi, dit l’enfant, faut-il que je 1*9 
quitte ! 

Papa, Vous pensez trop mâl d’eux ; 

Us sont sages et vertueux ; 

Et s’ils ne l’étoient pas , par ma sage conduit* , 

Je saurois bien les corriger. 

Le père qui sentit encor mieux le danger 

OU Pexposoit sa confiance , 

Feint d’être rassuré, garde un profond silence ; 

• 

fi") Fleuve de Portugal. . 

0»; G’eit-4-dixe , l’eufent le pins parfait. 

a» 
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Mais tandis que l’enfant étoit loin du logis , 

Il remplit un panier d’oranges bien choisies, 
En mêle tout au plus, deux ou trois de pourries . 
Et fait à son retour, ce présent à son fils. 

Le marmot empressé , le prend , le considère \ 
Mais à peine a-t-il vu; — Qu’avez-vous fait-, 
mon père! 

Quoi! parmi des fruits sains, mêler des fruit»' 
gâtés ! 

— Ne craignez rien, mon fils, laissez-naor 
faire. 

Des bons la vertu salutaire 
Corrigera bientôt ceux qui sont infectés, 

— Ah ! je prévois tout le contraire. 

Ceux qui sont corrompus, corrompront tous le» 
bons. 

— Ne craignez rien, vous dis-je, ou du moins 
attendons; 

Et pour pouvoir juger qui de nous prend le 
change , 

Laissons ces fruits mêlés; ensuite nous verrons 
Ce qu’aura produit ce mélange. 

Le fils consent à tout : on ferme le panier. 

Cinq ou six jours après, on en fait l’ouverture, 
Maisce n’étoit hélas! qu’un tas de pourriture. 

Je l'avois bien prévu , dit alors l’écolier ! 

Papa, pourquoi ne pas vous rendre 
A l’avis que je proposois? 

Et vous, mon fils, reprit le père tendre , 
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Pourquoi si longtems vous défendre 
Des conseils que je vous donnois, 
Lorsque je m’attachois à vousfaire comprendre 
Que si vous fréquentiez des amis vicieux , 
Vous le seriez bientôt comme eux l 
Ces fruftsde ce malheur vousprésentent l’image: 
Les mauvais ont gâté les bons. 
Puissent-ils vous rendre plus sage I 
Puissent-ils vous apprendre à fuir les liaisons 
Qui pourroient de vos mœurs corrompre l’inno- 
cence! 

L’enfant fit son profit de cet te remontrance. 
Convaincu du danger, il ne le brava plus , 

Et quitta pour toujours les amis dissolus 
Qui l’auroient tôt ou tard entraîné dans Pablme. 

C’est pour vous, jeunes gens, que j’ai fait ce récit. 
Que cette importante maxime , 

Toujours présente à votre esprit, 

Dans le choix des amis en tout tems vofts dirige : 
Le commerce des bons rarement nous corrige; 
Mais celui desméchans toujours nouspervertif. 



1 "• 
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VIII. Le jeune Rat et le Chat r 

Nouvel habitant de ce monde, 
Ignorant le mal et le bien , 

Ou plutôt ne sachant encore rien de rien , 

Un jeune rat de sa niche profonde (r) 
Etoit sorti pour la première fois. 

' Il trouva par hasard , tout en faisant sa ronde*. 
Un chat perfide et fin matois , 

• Qui déjà dans mainte bataille , 

Contre le peuple ronge-maille (a) r 
Avoit fait cent divers exploits. 

Le raton point ne s’en défie. 

Eh! qui s’en seroit défié ? 

A voir sa feinte modestie \ 

A voir son air sanctifié 
Et son maintien de chate-mife (3) , 
Vous l’eussiez pris pour un hermite , 
Vous l’eussiez béatifié. 

Ainsi pensa du moins notre jeune novice. 

Oh ! l’aimable animal, dit-il en son jargon î 
Qu’il a l’air doux , qu’il a l’air boni 
Il faut qu'avec lui je m’unisse : 

Je ne saurais trouver un plus fidèle ami. 

(i) Ce son nid. 

(a) Nom qu’on donne aux rats , parce qu’ils rongeât 
le linge. 

1-0 Doux , paisible. 




Digitized by Google 




ï A B L É VIIÎ. îg 

A ces mots, le jeune étourdi 
S’approche du vieux chat; mais le saint hypo- 
crite, 

Aux regards doucereux , à la face bénite (i) , 
Prend un air, un maintien nouveau 
Se jette sur raton, et n’en fait qu’un morceau. 

Gardez-vous de juger des gens par l’apparence. 

Sous les dehors de la vertu , 

Lelibertin souvent cache un cœur corrompu. 
Sans avoir de ses mœurs la moindre connois- 
sance ; 

Si vous osez le mettre au rang de vos amis, 
Enfans, comme raton, vous vous trouverez pris, 

(i) Qui «voit l’air doucereux et la lace bénite. 
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IX. La vieille Vache et le Bouvier. 

Une vache que la tristesse 
Acrabloit et minoit bien plus que la vieillesse , 
Au bouvier en ces mots exprimoit sa douleur : 
Pour moi, c’en est donc fait, il n'est plusd» 
bonheur ! 

Hélas! jadis mon sort étoit digne d’envie; 

On se plaisoît à me soigner, 

On me menoit à la prairie : 

Souvent même pour m’épargner 
La peine de chercher ma vie. 

Au milieu de mon écurie, 

On avoit soin de m’apporter 
Des faix d’herbe fraîche et choisie. 
Chacun me traitoit en amie. 

La laitière sur-tout venoit me visiter, 

Et j’étois sa vache chérie. 

Mais depuis quelque tems, reléguée en un coin, 
L’on me dédaigne , l’on m’oublie ; 

, Et seulement de loin en loin, 

On me donne en passant, un peu de mauvais foin. 
J’ai cependant servi mon maître , 

Sans me vanter, aussi bien qu’il pût l’être. 
J’ai labouré, j’ai fait les plus rudes travaux; 

J’ai porté dix ou douze veaux, 

Et par mon lait, à la laitière 
J’ai procuré nombre d’écu». 
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Pourquoi donc ne la vois-je plus, 

Moi qui lui fus jadis si chère? 

Pourquoi me traite-t-on s« mal? 
Pourquoi , dit le bouvier ? Eh ! mon pauvre 
animal, 

La raison en est assez claire : 

C’est que l’on ne peut plus te traire ; 
C’est que tu ne peux plus donner ni veaux , ni lait. 
Le rustre avoit raison; sa réponse est un trait 
Qui seul des faux amis nous peint le caractère. 
Tant qu’on peut les servir, les aider, ou leur 
plaire , 

Ils sont attentifs , généreux ; 

Mais pour leur intérêt ne peut-on plus rien faire? 
Que l’on n’attende plu» rien d’eux. 
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Fute mon fils, fuyez loin de cette chandelle, 
Disoit à son cher nourrisson 
Un vieux routier de papillon. 

Si vous Vous approchez trop d’elle, 

Sa flamme sûrement un jour 
Vous joûrà quelque mauvais tour. 

Elle est plus à craindre que belle ; 

Et par une épreuve cruelle , 

A votre âge, j’appris qu’on doit la redouter. 
Pour avoir voulu m’y frotter, 

Je m’y brûlai le bout de l’aile , 

Et je fus fort heureux dé ne pas y rester. 
Fuyez-la donc , vous dis-je , avec un soin 

extrême. 

Lejeune papillon promit de l’éviter. 

' Mais pourquoi donc, disoit-il en lui-même, 

Me tant recommander de Craindre ce flambeau 1 
Il est si brillant et si beau ! 

Les vieilles gens sont trop timides. 

Un nain leur paroît un géant ; 

Un petit moucheron leur est un éléphant. 

Si l’on vouloit les croire et les prendre pour 



guides , 

Il faudroit toujours craindreet ne jamais bouger* 

Voyons donc si l’ardeur decette flamme est telle, 
Que Tonne puisse pas rapprocher sans danger j 
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Et mettons-nous ncus-même en état d’en juger. 
Après ce beau propos, autour de la chandelle , 
Notre papillonneau se met à voltiger. 

Il n’y ressent d’abord qu’une chaleur flatteuse , 
Qui n’est hélas! pour lui qu’une amorce trom- 
peuse. , 

De plus près il veut la sentir: 

La flamme par sa violence, 

Dans un moment le fait périr. 

Jeunesse sans expérience , 

Apprenez de ce papillon, 

Les maux que peut causer la désobéissance; 

Et que son triste sort vous serve de leçon. 
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X I. Les Paquets de poison, 

Souslesyoux et la main de ses jeunes en fan# , 
Un père des plus imprudens , 

Laissoit, soit par ouLli , soit par insouciance, 
Des contes, des romans, des livres dangereux 
Qui pouvoient, en flattant leur esprit curieux , 
De leur cœur encor pur corrompre l’innocence. 
Un ami sage et vertueux, 

S’apperçnt de son imprudence , 

Et ne put la voir sans gémir; - 
Mais craignant de l’en avertir, 

Voici quel fut le stratagème 
Dont il crut devoir se servir , 

Pour qu’il s’en npperçùt lui-même. 
Notre père imprudent chez lui devoit venir. 

Or avant qu’il parût , son ami charitable 
Voulant lui faire la leçon , 

Dans sa salle , éttila sur une grande table , 
Différens paquets de poison , 

Qui tous avoient leur étiquette. 

Cela fait, l’homme vient , et dés qu’il voillenoK* 
De ces poisons mortels, une frayeur secrctte 
Le saisit, mais bientôt plein d’indignation, 
Quoi! mon ami, dit-il avec émotion, 

Vous êtes père de famille 
Vous avez un fils, une fille ; 

Et vous leur laissez sous la main , 
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Ce qui , par une erreur à leur âge ordinaire , 

Peut porter la mort dans leur sein I 
Vous voulez donc, cruel! être leur assassin! 
Ah! j’ai tort, j’en conviens, jesuis un téméraire. 
Dit alors l’ami vertueux. 

Mais comme moi , vous êtespêrc, 

Vous avez des enfans j or. en ami sincère , 

Je dois vous avertir, par intérêt -pour eux. 

Que les livres licencieux 
Qu’à leurs regards vous auriez dû soustraire. 
Et qu’ils ont cependant sans cesse sous les yeux, 
Sont de tous les poisons le plus pernicieux. 

Des autres détruisant notre frêle existence, 
Souvent ne mettent fin qu’à des jours malheu- 
reux ; 

Celui-ci corrompant les mœurs et l’innocence, 
Nous ravit ce que l’homme a de plus précieux. 
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X I I. La Modestie , la Pudeur et U 
‘ \ Voyagéur. 

La Modestie et la Pudeur 
' Qui , comme l’on sait , est sa sœur (i)^ 

’ Ën s’en allant de compagnie, 
Rencontrèrent un voyageur 
Dont l’une et l’autre étoit chérie. 
Touché de la vive douleur 
Qui sur leur froùt étoit empreinte > 
Notre homme sur leur sort eut d’abord quelqüe 
crainte. 

Qu’avez-vous , leur dit-il 1 de quelque grand 
malheur 

Seriez-vous les tristes victimes ! 

PJous sommes dans un tems de crimes: 
On ne respecte hélas ! plus rien ; 

Et les méchans pourroient fort bien 
Avoirporté l’excès jusqu’à vous faire outrage. 
Pourquoi vous vois-je ici ! parlez : 
Pourquoi faites-vôus ce voyage! 
Dites-moi donc où vous allez. 

Nous nous réfugions , disent les voyageuses , 

(i) Oa donne la modestie pour sœur à la PUDEUR , 
parce que ces deux vertus sont comme inséparables , et 
ne vont guère l’une sans l’autre. C’est ce que lei jeunes 
perwou»» ne doircat jamais oublier. 



Digitized by Google 



F A B L E X I I. »7 



Dans quelque lieu secret, dans quelque obscur 
bameau , ~ 

Où nous puissions trouver des âmes vertueuses. 
_ Quoi I vous quittez la ville , un théâtre si beau. 
Où tout ce qu’on trouvoit etd’honnete et de sage, 
Se plaisoit à vous rendre hommage 1 
Eh ! queYous est-il donc arrivé de nouveau î 
— - Les femmes nous en ont bannies. 

— Parlez-vous sérieusement 1 



Elles étoient jadis vos meilleures amies. 

— Oui, mais tout change , et maintenant, 
Elles se font honneur d’ctre nos ennemies; 

— Vous m’étonnez étrangement. 

Si vous ne le disiez , je ne pourrois le croire î 
Car c’est vous qui faisiez leur gloire ; 
C’est en vous qu'on tfouyoit leur plus bel orne- 
ment. 

Mais ne vouslivrczpas au découragement , 

Et n’allez pas chercher un autre domicile. 
Revenez, croyez-moi, revenez à la ville , 

Où chacun vous estime au moins secret tement. 
Bien qu'il soit corrompu , le monde est équitable; 
Il condamne le mal qu’il semble autoriser ; 



^.t lorsque l’on envient jusqu’à vous mépriser, 
À ses ^eux on est méprisable» ’ *• 
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XIII. La Vigne et le Vigneron . 

La vigne se plaignoit un jour au vigneron, 

De ce qu’illui coupoit maint et maint rejettoa. 
Dont le feuillage épaiset le bois inutile, 

Loin de la rendre plus fertile," 
Epuisoient en vain sa vigueur. 

Eh! pourquoi donc, lui disoit— elle, 

Me traitez-vous avec tant de rigueur ! 
Pour mon bien vous montrez du zèle ; 

Je suis l’objet de vos sueurs; 

Vous m’aimez ; cependant vous m’arrachez des 
pleurs (i). \ 

L’amour est-il donc si sévère! 

, Non, répondit le vigneron; 

Mais si vous pénétriez, dans mon intention , 
Vou? verriez que le mal queje semble vous faire, 
. N’a pour objet que votre bien. 

Si je ne coupois pas tout ce bois inutile , 

Vous ne seriez bientôt qu’une plante stérile. 

Et vous ne produiriez plus rien. 

Au lieu qu’en vous taillant, je vous rends plus 
fertile , 

EtdeBacclius (a) sur vous j’attire les faveurs. 

Çs) 0*» dit que la vigne pleure , qnand elle a été fraî- 
chement taillée , et qu'il en dégoûte de l’eau. - 
(•; Dieu du vin, selon la Fable. 
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FABLE XIII. *9 

C’est à vous, j eunes gens, que ma F able s’adresse. 
Connoissez à ces traits, l’amour et la sagesse 
De ceux qui veillent sur vos mœurs. 
S’ils vous font quelquefois éprouver leurs ri» 
gueurs , 

Ce n’est pas que pour vous ils manquent de 
tendresse - 

Ils cherchent seulement à vous rendre meilleurs. 
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XIV. V Enfant et les Marrons d’Inde. 

L'ignorance, dit-on, est mère de l’erreur, 

Et l’erreur à son tour, produit mainte sottise» . 

Pour en convaincre le lecteur, r . 

Je vais d’unjeune enfant lui citer la méprisé. 

Bien qu’il eût l’esprit pénétrant , 

Cet enfant étoit ignorant , 

Comme on l’est toujours à son âge^ 

Un jour qu’avec son maître, homme prudent et 

sage, _ ' 

Par les champs il alloit errant , 

11 entra dans une avenue 
Dont la beauté charmoit la vue, 

Et que de tout côté bordoient des marrouiers 
D’une espèce pour lui jusqu’alors inconnue. 
Cen’étoit pas de ceux dont les sucs nourriciers 
Forment dans nos climats , un fruit doux, 
salutaire ; 

Mais de ceux que l’Inde produit, 

Et qui ne rapportent qu’un fruit 
Dont la chair est toujours amère. 

Le s»l étoit couvert de ces mauvais marrons ; 

Et connue ils ressembloient aux bons , 
L’enfantles jugeatels. Transporté d’allégresse 
Bon, bon! dit-il: voici de quoi me régaler!. 

Oh! que de beaux marrons ! A ces mots, il s’ein- 
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D’en prendre quelques-uns et de les bien peler. 
Son précepteur le vit; mais il le laissa Taire , 
Imaginant avec raison , 

Que son erreur pour lui seroit une leçon. 
L’écolier en effet croyant se satisfaire, 

Sur un des marrons met la dent; 

Mais comme il sent d’abord son amertume 
extrême , , 

Suivant de son dépit le premier mouvement, 

< Il le jette en le maudissant. ’ ' ' , 

Puis tout confus, il dit en rentrant en lui-même: 
Oh! comme j’étois dans l’erreur! 

Quand j’ai vu de ce fruit la forme et la couleur , 
J’ai compté que son goût auroit de quoi me 
plaire ; 

Et je viens d’éprouver hélas! tout le contraire. 
L’apparence n’est donc qu’un indice trompeur! 
Vous raisonnez au mieux, lui dit alors son 
maître ; ' ' 

Mais aux hommes surtout votre réflexion 
Pourroit bien s’appliquer avec juste raison. 
Ilsne sont pas toujours tels qu’ilsparoissent être, 
Et par de beaux dehors ils font illusion. 

Pour s unir avec eux, il faut les bien connoltre ; 
Et si l’on ne prend pas cette précaution , 

Dans un ami souvent on ne trouve qu’un traître. 
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